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Messe en mémoire de la Cène du Seigneur 

Ex 12, 1…14 7/ 1 Co 11, 23-26 (D)/ Jn 13,1-15

La liberté du Christ

Le récit de la dernière Cène difère  eaucoup d’un évangile à l’autre. Celui de saint Jean ne
mentonne ni l’Euchariste ni l’agonie qui suivrai  alors que les synoptques ometent le
lavement des pieds. Pourquoi tant de diférences ?

Aucun ne prétend être exhausti car le mystère est trop vaste pour un seul récit. Jésus lui-
même en quelques heures va passer par les sentments les plus contradictoires. Il a désiré
d’un grand désir manger cete Pâque (Lc 22i15) avec ses disciples avant de goûter le plus
mortel dégoût. Il a rendu hommage à la  onté du Père dans l’allégresse de son âmei avant
de plonger dans une tristesse sans iond. Il  a encouragé et consolé ses disciples de sa
chaleureuse confance avant que l’angoisse ne tenaille son propre cœur. Il a scellé enfn la
nouvelle alliance avec ses plus proches amisi  juste avant que ceux-ci  ne trahissent ou
l’a andonnent lâchement.

Dans cete nuit où son destn  asculei des émotons aussi vives qu’opposées se  ousculent
en lui. Et que dire de ce que vit chacun des apôtres ? N’avez-vous jamais vécui vous aussii
ces moments où le cœur est comme une vieille chaussete qui passe dans l’essoreuse ?

Chez Jésus cependanti une constante très nete se dessine à travers tout cela. Durant le
lavement des pieds comme dans son ofrande eucharistque aussi  ien que pendant la nuit
de Gethsémanii sa li erté est souveraine. D’où lui vient-elle ? Il la puise dans sa relaton au
Pèrei le rocher de son cœur auquel il demeure ataché au milieu de toutes les tempêtes.
Le Père est l’axe intérieur de sa iorcei la source de sa délicatessei la lumière de son regard
et l’élan de sa gratuité.  En ce jour singulieri  Jésus révèle le visage de son Père par la
souveraine li erté avec laquelle il garde en tout l’initatve.

Pour célé rer la Pâque il choisit le momenti le lieui la manière et les convives. Qu’il aille
d’un endroit à l’autrei c’est lui qui désigne ceux qui le suivent. C’est même lui qui dit à
Judas  de iaire  ce  qu’il  doit  iaire.  Rien ni  personne n’échappe à  son initatvei  jusqu’à
l’ultme momenti annoncé à l’avancei où l’on metra la main sur lui. C’est alors seulement
qu’il entrera dans sa passion et la plus complète passivité de l’agneau immolé.

Or justement ces initatves sont déconcertantesi révoltantes même pour ses disciples. Eux
sont tantôt tétanisési tantôt sommés de se laisser iaire et se découvrent incapa les de le
suivrei de le comprendre ou même de veiller avec lui.

Le lavement des pieds partcipe de cete pure initatve. C’est un geste d’esclave que Jésus
pose  sans  aucune  o ligatoni  à  un  moment  qui  ne  convient  pas  et  dans  une  sorte
d’outrance résolue. Il montre l’excessive gratuité de son amour. Au-delà de la tendresse
déconcertante que cela révèle à ses disciplesi notons com ien le paradoxe est complet :
Jésus choisit le geste de celui qui ne décide de rien pour maniiester la totale li erté avec
laquelle il entre dans sa passion.



Dans les  trois  autres évangiles  le  même paradoxe éclate dans l’Euchariste.  Quel  choc
révoltant pour les apôtres d’entendre leur maître les inviter à manger son corps et à  oire
son sang pour célé rer et proclamer sa mort ! On retrouve la même outrance pour le
même excès de gratuité. Jésus utlise la violence mortelle dont il va être victme   et que la
séparaton du corps et du sang annonce  i pour li rement s’ofrir aux hommes et à son
Père. Comme le geste de l’esclave désignait le li re choix du  Maître et Seigneuri  ici  la
violence du sang signife la joie du don partagé. La malédicton de l’esclavage et de la mort
se voient retournées par sa li erté en  énédicton et acton de grâcei en un merci large et
proiond à réitérer sans fn.

Le choix déli éré de ces signes aux proiondes résonances  i liques nous montre que Jésus
n’est pas un grand naïi aveuglé par sa générosité. Il voit très  ieni et depuis longtempsi ce
qui va se déchaîner contre lui. Il ne tente pas d’éviter la réalité comme l’o stné préiérant
s’eniermer dans son idéali quite à couriri exaltéi vers sa perte en criant victoire. Jésus n’a
rien  à  voir  avec  l’homme possédé  par  son  propre  projet  prêt  à  tout  lui  sacrifer  en
emportant dans sa perte des disciples ianatsés. Noni il les sert à genoux. Il n’a d’autre
projet que leur amour et soin mutuels. Il ne leur cache rien de la réalité dans laquelle il
entre consciemment.

Et cete même li erté va se déployer jusque dans la nuit de son agonie. Au mont des
Oliviers il ne s’agit plus d’esclave ni de mort sanglante. C’est le reiusi ou plus exactement
la révolte de la chairi que Jésus vient transiormer en la pénétrant de son o éissance fliale.
Jésus y accueille toute cete cohue de sentments qui se déchaînent en lui et que l’homme
éprouve devant sa propre destructon. Il sent sa volonté humaine se ca rer : Père, si tu le
veux, éloigne de moi cete coupe ; cependant, que soit faite non pas ma volonté, mais la
tienne (Lc 22i42).

Dans son union au Père   ce oui répété sans cesse  i Jésus laisse venir à lui tous ces
sentments que sa mort prochaine provoque en son humanité. Li rement il choisit de les
vivrei de les rencontreri de les épouser. Longuement il les accueille au lieu de les censurer.
Patemment il les ouvre à son Père dans une totale et défnitve confance. 

Ainsi  Jésus enveloppe dans son consentement au Père  toutes  ses  émotons.  Paradoxe
encore une ioisi puisque c’est le non lui-même de l’hommei notre propre révoltei que
Jésus dans sa li erté souveraine laisse approcher pour l’apprivoiser et l’ouvrir à son  fiat
éternel.

Alors que retenir de tout cela ? La li erté de Jésus puisée dans la tendresse du Père ne
transiorme pas seulement le pain et le vin en son corps et en son sang. Cete nouvelle
alliance nous délivre de tous conditonnements serviles. Elle permet à notre violence de
s’ouvrir au don et à notre épuisante révolte contre la réalité de se reposer enfn dans un
consentement qui apaise tout : Père non pas ma volonté mais la tienne !
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